

[image: 9782340082304.jpg]




[image: ]




Conception graphique couverture : Nathalie FOULLOY,

Conception graphique intérieur  et mise en pages : Louise PRÉAULT

ISBN 9782340-083998 

© Ellipses Édition Marketing S.A., 2023
 8/10 rue la Quintinie 75015 Paris

[image: Image]

[image: ]





Christian FLAVIGNY

Pédopsychiatre, psychanalyste, Christian FLAVIGNY a dirigé le département de Psychanalyse de l’Enfant et l’Adolescent à l’hôpital de la Salpêtrière (Paris),

Il a été auditionné depuis plusieurs décennies par toutes les Commissions, de l’Assemblée nationale, du Sénat, du Conseil d’État, du Comité d’Éthique, notamment celle sur "l’accès aux soins des mineurs transgenres" (Sénat, juin 2023),

Est l’auteur de nombreux livres, articles, tribunes ; et l’acteur de nombreuses interviews radios et télé sur les évolutions de la vie familiale et les thèmes de bioéthique.

Pour elle, qui m’a fait découvrir l’amour,

Pour eux, qui m’ont fait aimer le lien filial





Introduction

Le phénomène transgenre, c’est lorsqu’un enfant, un adolescent ou un adulte dit se ressentir être de l’autre sexe que son sexe corporel. Comment s’explique ce ressenti d’être en vérité "de l’autre sexe" ? Une thèse explore la piste d’un désordre naturel ayant « mis une âme de fille dans un corps de garçon » (ou vice-versa) ; cette thèse naturaliste émanant de la culture américaine ne nie pas la souffrance psychologique, mais la tient pour résultant de l’affection corporelle. Et si l’explication était plutôt psychologique ? La culture française la décrit comme une épreuve dans l’appropriation du corps propre, appropriation d’où découle l’identité sexuée. Le présent livre propose de clarifier le débat.

Préambule : du « sexe » au « genre »

D’abord planter le décor. La « question transsexuelle » agite l’Europe de longue date ; les premières transformations corporelles semblent avoir eu lieu en Allemagne où dans les années 1920 le modèle de « l’inversion sexuelle » (le terme dont on usait pour parler de l’homosexualité) fait place à une gradation entre masculin et féminin (ce que l’on appelle « fluidité » aujourd’hui) et se généralise dans l’expression « troisième sexe », d’ailleurs déjà utilisée par Gustave Flaubert à propos de George Sand (il aurait été plus exact qu’il parlât de la manière ambisexe1 cultivée avec talent, élégance et une touche de provocation par la Dame de Nohant). Les premiers « changements de sexe » eurent lieu en 1931 à Berlin (Rudolf Richter devient Dora ; Einar Wegerer devient Lili Elbe) ; il ne semble pas que Freud en ait eu connaissance, sinon, à l’affût qu’il était de tout ce qui concernait la question sexuelle, il est probable qu’il en aurait parlé avec sa perspicacité et sa mesure habituelles. Bref, « l’entre-deux-guerres a mis en place et en circulation, du traité scientifique au roman, un vocabulaire, des expériences et des hypothèses que le XXe siècle finissant problématisera à travers des études de genre et la théorie queer 2 ». Le sujet revient après-guerre en 1953 lorsque George Jorgensen devient Christine Jorgensen, avec le succès médiatique d’un article publié par Christian Hamburger, Georg Stürup et Erling Dahl-Iversen ; une première intervention est faite au Danemark, jugée réussie, sans création d’un néo-vagin dans un premier temps ; le patient devient artiste de music-hall et écrira sa biographie en 1967.

Le terme de « transsexuel » a été introduit en 1953 par l’endocrinologue américain Harry Benjamin qui émet l’idée d’« être né dans le mauvais corps » et plaide les traitements médico-chirurgicaux. Les débats en France dans les années 1990 investiguent plutôt la piste psychologique ; ainsi le colloque organisé par Marcel Czermak et Henri Frignet pour l’Association Freudienne Internationale3 avec parmi d’autres les contributions du psychanalyste Charles Melman et des juristes Catherine Labrusse-Riou et Dominique Salas4 ; bien des aspects furent abordés alors, compréhension psychologique, aspects médicaux traitant de la demande d’adaptation corporelle, aspects juridiques relatifs au changement de nom.

L’approche de la question a été bouleversée par l’importation en France du terme « transgenre » ; il concerne pourtant la même problématique (le fait de personnes se sentant être de l’autre sexe que celui de leur corps), mais selon une américanisation du sujet. Le prisme américain induit des modifications majeures ; d’abord, le débat débouche sur la réclamation du « droit à l’autodétermination », dans la logique américaine des « droits à » ; ensuite, il donne la faveur à la thèse naturaliste, seul axe de compréhension en culture américaine : l’éventualité d’une causalité psychologique n’est pas considérée dans le monde anglo-saxon et les soins du coup engagent outre-Atlantique vers la « transition » médico-chirurgicale, souscrivant au « souci d’être reconnu comme "de l’autre sexe" [qui] oriente la conduite du sujet et de ses demandes 5 ».

Surtout, il s’en est suivi la réclamation que bénéficient de la « transition » corporelle vers l’autre sexe non seulement les adultes qui le réclament, mais aussi dès le jeune âge les enfants et les adolescents disant leur sentiment d’être de l’autre sexe, à la raison que l’intervention chirurgicale précoce donnerait de meilleurs résultats d’adaptation corporelle. Cela heurte la compréhension psychologique française du tempo de maturation nécessaire en enfance et en adolescence ; il en est résulté en France, mais aussi désormais dans les pays étrangers, y compris certains qui avaient été des « pionniers » de la démarche médico-chirurgicale, une contestation de l’importation des conceptions nord-américaines ; se trouve engagé un débat sur la méthode de soins, notamment relative à l’âge, mais plus encore sur la compréhension du « phénomène transgenre » : c’est à quoi le présent livre se propose de contribuer.

Le phénomène « transgenre » se trouve désormais saisi dans « l’autodétermination de genre », chacun étant seul juge de la vérité de son sexe ; le changement de terminologie, faisant passer de la « question transsexuelle » au « phénomène transgenre », a gommé toute place à la compréhension psychologique. Est-ce acceptable, s’agissant d’une manifestation qui concerne l’identité sexuée ?

Le débat devient dès lors le suivant : la détermination du sexe résulte-t-elle du constat corporel ou du ressenti psychique ? L’approche psychologique a une réponse claire : les deux, selon un processus qui se noue entre eux. L’approche « transgenre » le conteste, estimant que l’esprit est le seul décideur pertinent de l’identité sexuée. Aussi faut-il étudier d’abord le processus décrit par l’approche psychologique française (chapitre 1) et les raisons de l’option « transgenre » nord-américaine (chapitre 2).





1. Et non pas bisexuel, au sens de partager une vie sexuelle entre unions de même sexe et unions homme-femme. L’était-elle peut-être ? Que nous importe.




2. Laure Murat, La loi du genre – Une histoire culturelle du « troisième sexe », Fayard 2006, p 173




3. Actes du colloque du 30 novembre et 1er décembre 1996, publiés aux éditions de l’Association Freudienne Internationale, 1996 ; ainsi que Sur l’identité sexuelle – à propos du transsexualisme, idem. Je ne fais que le mentionner, ces travaux approfondis ne concernant que les personnes adultes.




4. Auteur de Sujet de chair et sujet de droit – la justice face au transsexualisme, PUF, 1994




5. Marcel Czermak et Henri Frignet « Sur l’identité sexuelle – à propos du transsexualisme », Actes du colloque, op.cit.
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L’identité sexuée : selon le corps ou selon la vie psychique ?

Panorama introductif

Le « phénomène transgenre » conteste ce qu’il tient pour un « fléchage » imposé par un traditionalisme social qui conditionnerait l’enfant né garçon à devenir homme puis père, l’enfant née fille à devenir femme puis mère ; il dénonce une directivité contraignante, il se révolte contre ce qu’il tient pour une entrave à la libre définition de soi-même par soi-même. Cette contrainte sociale supposée, ce prétendu fléchage du destin sexué : Naître garçon → devenir homme - Naître fille → devenir femme, justifierait le combat pour la liberté individuelle de devenir « comme je le sens ».

L’erreur est de négliger l’enjeu anthropologique : naître garçon prédispose à devenir homme puis père, naître fille prédispose à devenir femme puis mère : l’accomplissement d’un destin masculin découle plus naturellement du corps sexué du garçon, si bien que les deux sens de naturellement tendent à se confondre. Mais la réalité corporelle ne suffit pas à fonder l’identité sexuée ; il faut l’animer, harmoniser les dispositions corporelles et le vécu psychologique. C’est l’enjeu de la vie psychique : comment infuse le masculin énergétisant le corps de garçon, ouvrant à un avenir d’homme et de père - le féminin énergétisant le corps de la fille, la projetant vers un avenir de femme et de mère ? Comment une harmonisation tourne-t-elle parfois en dissonance ?

L’approche américaine méconnaît le processus de cette animation ; d’où provient qu’elle attribue le vécu « transgenre » à une Nature qui « se serait trompée, mettant une âme de fille dans un corps de garçon ou vice-versa ». Un processus psychologique permet à l’enfant de dire « bien sûr je suis un garçon/une fille » ; il est certes psychologiquement complexe. La conception américaine le méconnaît ou l’ignore, plaidant qu’une décision souveraine de l’esprit s’impose au corps sexué.

À l’inverse, la psychologie française a approfondi comment l’enfant accepte son corps sexué : il s’approprie ce corps qui devient son corps propre, comme s’il l’avait choisi. Comment ce corps, dont la sexuation s’impose comme une donnée de naissance, devient-il comme s’il était choisi, condition pour que l’enfant le ressente « d’évidence » être son corps, de garçon ou de fille ? Pourquoi « l’évidence » contraire s’établit-elle, faisant le vécu « transgenre » ? Pourquoi les personnes « transgenres » se ressentent-elles emprisonnées dans « le mauvais corps » ? Surtout : « choisit-on » jamais son corps ? Qu’est-ce que « choisir » son corps, que veut dire « choisir » son corps ? La sexuation n’est-elle pas une contrainte qui n’est jamais choisie, qui ne peut faire l’objet d’un choix ?

Il y a une réponse psychologique à ces questions ; avant de la détailler, décrivons comment le « phénomène transgenre » est venu interpeller la société française.

Le débat engagé en France

La question « transgenre » a été présentée au public français à propos de cas d’enfants. Le film Tomboy de Céline Schiamma (Arte, février 2013) a présenté en France l’histoire d’un enfant née Laure mais se sentant Mickaël, Mickaël/Laure refusant d’être éduqué comme une fille ; il s’agissait d’une œuvre de fiction, cherchant à interpeller le public plus qu’à l’éclairer sur ce qui se passait pour l’enfant.

Plus récemment a été présenté un garçon de 8 ans ayant toutes les apparences d’une fillette (« Petite fille », émission Quotidien, TMC, 2020). L’hypothèse qu’il s’agirait d’un garçon voulant combler le vœu de sa maman en se métamorphosant en fille pouvait jaillir du fait que cette maman, fort déconcertée, confiait d’elle-même avoir rêvé être plutôt la mère d’une fille que d’un garçon ; son garçon aurait-il ressenti que sa maman aurait pu le chérir plus intensément s’il était né fille ? Est-il concevable qu’un enfant, cherchant comme tous les enfants à combler ses parents pour se garantir d’être aimé d’eux et craignant de ne pas y parvenir, aille jusqu’à se ressentir de l’autre sexe ? C’est la question psychologique, celle au fond que tout le monde se pose en France.

La pédopsychiatre qui recevait l’enfant et sa mère coupa court à pareille hypothèse ; elle expliqua que la cause demeurait inconnue « mais faisait l’objet de recherches ». C’était aller dans le sens de la thèse naturaliste qui découle de la conception américaine, imputant une erreur naturelle. Elle susciterait « des recherches », entendre « recherches biologiques » : l’hypothèse d’un défaut imputé à la Nature ayant « mis une âme de fille dans un corps de garçon » était sous-entendue.

C’est une option possible ; mais accueillir la confidence de la maman met sur la piste d’une autre compréhension, tout aussi recevable : son histoire personnelle a pu influer malgré elle et lui faire penser qu’elle serait une meilleure mère pour une enfant-fille. Son enfant (ce petit garçon présenté avec des bouclettes) a pu de son côté majorer le ressenti de sa maman et le surinterpréter ; veut-il peut-être apaiser ce qu’il sent souffrant en elle, jusqu’à se présenter à elle comme une fillette ? Voilà l’hypothèse psychologique.

Il n’est pourtant pas douteux que la maman veuille être la meilleure mère possible pour son enfant, la consultation qu’elle effectue en est la preuve ; il n’est pas douteux non plus que son enfant veuille être le meilleur enfant pour sa mère. L’hypothèse psychologique ne tient ni l’enfant ni la maman pour « fautifs » de ce qui se passe.

Elle contredit cependant celle naturaliste ; nous allons détailler ses arguments. L’expérience psychologique française, méconnue des pays anglo-saxons, décrit le « phénomène transgenre » comme une mauvaise connexion dans la transmission-réception entre parent et enfant, processus-clé de la vie familiale ; nous allons entrer dans le détail.

Comment la psychologie décrit-elle un « devenir homme » depuis le fait d’être né garçon, un « devenir femme » depuis le fait d’être née fille ? Comment explique-t-elle que l’on puisse se sentir être homme alors qu’on est né fille, être femme alors qu’on est né garçon ? Comment décrit-elle le cheminement du garçon et celui de la fille vers le masculin ou vers le féminin ? Que répond-elle à la requête d’autodéterminer son sexe ?

La psychologie décrit les voies d’un développement personnel depuis le corps sexué constaté à la naissance ; elle explore ce qui le guide et ce qui peut y faire difficulté. Elle détaille le processus établissant ou non une « congruence » entre le corps et la psyché personnelle ; à la question qui découle de l’interpellation transgenre : l’identité sexuée, est-ce selon le corps ou selon la vie psychique, elle répond : selon l’alliage des deux. Voyons ses arguments.

Le masculin/le féminin et la rencontre amoureuse

Partons de ce qui est commun à tous les êtres humains et qui exalte leurs sentiments : le lien amoureux. Qu’est-ce qui suscite l’attraction amoureuse, qu’est-ce qui fait l’attirance vers l’être aimé, qu’est-ce qui fait dire « c’est lui / c’est elle que j’aime », non pas seulement l’attrait vers l’autre sexe mais le sentiment qui l’attire elle vers cet homme-là parmi tous les autres hommes, qui l’attire lui vers cette femme-là parmi toutes les autres femmes, et qui leur fait dire : « je l’aime » ?

L’étude psychologique répond ceci : « l’élu-e » de son cœur éveille en chacun l’image du double de soi-même de l’autre sexe, une image surgie depuis la vie imaginaire de l’enfance : mon alter ego de l’autre sexe. Cette image s’est progressivement estompée et s’est enfouie dans les tréfonds de la mémoire. Elle est ravivée à l’âge adulte dans la rencontre amoureuse qui la fait resurgir, incarnée par l’être aimé. Le « coup de foudre », c’est l’apparition soudaine de celui ou celle qui correspond à cette image familière qui fut jadis en nous, qui sommeillait en nous.

Pourquoi nos rêveries d’enfance avaient-elles forgé cette image de « nous-mêmes qui serions nés de l’autre sexe » ? Pourquoi cette image émerge-t-elle dans l’enfance avant d’être mise en veilleuse, émergeant à nouveau à l’âge adulte dans la rencontre avec lui dont je suis éprise, elle dont je suis épris ?

L’amour est une élection, il n’éclôt pas au hasard ; il ou elle donne vie et présence au « moi-même qui eût été de l’autre sexe » brodé dans l’imagination de l’enfance. L’être aimé devient « l’âme-sœur », l’alter ego de l’autre sexe. L’élan amoureux retrouve en lui, en elle, cette facette de soi de l’autre sexe qui avait peuplé le monde imaginaire de l’enfance ; l’élu(e) de mon cœur incarne cette facette de moi-même et devient ce « moi-même qui eût été de l’autre sexe ».

Cette délégation à l’autre d’une image enfouie de moi-même établit aussi l’amour filial : aimer son enfant, c’est se retrouver en lui, c’est inscrire une part de soi en lui. L’amour, c’est l’élection d’un autre devenu privilégié entre tous puisqu’il représente une part de soi, qu’il s’agisse du lien amoureux entre adultes ou du lien parent-enfant ; l’amour, c’est la délégation à l’autre de cette facette de soi en sa différence (de sexe, de génération) que je n’incarne pas, à laquelle j’ai dû renoncer pour être moi-même. Irrémédiablement, né garçon je ne serai pas une femme, née fille je ne serai pas un homme.

Le « phénomène transgenre » conteste cet « irrémédiable » ; il se veut un processus d’émancipation de l’humain débarrassé des contraintes corporelles, surmontant l’« irrémédiable ». Ce qui fait se sentir « être de l’autre sexe et « être dans le mauvais corps », c’est de n’avoir pas pu estomper l’image de ce double de soi-même de l’autre sexe : elle n’a pas pu être enfouie, elle demeure valorisée au point d’être ressentie comme étant le « véritable soi », ayant rendu en enfance impossible d’y renoncer : la « personne transgenre » est du coup dans le vœu de l’incarner pour mettre en concordance son sexe corporel et son ressenti d’être de l’autre sexe à laquelle elle a continué d’aspirer dans son vécu d’enfance. Le « phénomène transgenre » est moins une volonté de désincarnation du corps propre que celle d’une réincarnation dans un corps correspondant au double de soi-même de l’autre sexe.

Pourquoi cela s’est-il produit ? Il faut détailler l’éveil de l’enfant et de l’adolescent à la question sexuelle pour le comprendre.

Le masculin/le féminin dans la vie psychique de l’enfant

Pourquoi émerge dans l’imaginaire enfantin la figure d’un « double de soi-même de l’autre sexe » ? Pourquoi insiste-t-elle au point de parfois ne pas se dissiper et s’enfouir chez certains enfants tandis que c’est le cas chez la plupart ? Pourquoi sombre-t-elle habituellement aux tréfonds de la mémoire, ne resurgissant que dans l’éveil amoureux de la vie adulte, mais pas toujours ? Pourquoi cette figure de la vie imaginaire, ce « double de soi-même de l’autre sexe », demeure-t-elle parfois au premier plan, réclamée en référence identitaire et suscitant le sentiment « transgenre » ?

C’est que la vie imaginaire, source d’une pensée enfantine naissante, questionne le monde en même temps que soi-même, explorant tous les possibles ; c’est le germe d’une liberté de réflexion de l’enfant : et si cela avait été autrement ? Deux questions viennent au premier plan de cette méditation, ces deux réalités qui sont au principe de sa vie : ses parents et son corps.

Pour s’affranchir de leur tutelle qu’il juge si contraignante, l’enfant s’invente d’autres parents, plus prestigieux (et toc !) ; il rêve avoir été arraché à ses « vrais parents », se retrouvant en fâcheuse compensation avec ces parents si décevants, dont il a écopé et qui le comprennent mal. Cette fréquente romance enfantine d’être « un enfant adopté »6 est la façon malicieuse de se venger de parents qui à son goût lui font trop de reproches ; elle permet ensuite à l’enfant, comme en une concession finale, de décider finalement les tolérer et se résoudre à ce qu’ils soient ses parents, bref à se les approprier : ils ont bien des défauts (notamment de me dire que j’en ai moi-même), mais allez, je les adopte, ils deviennent mes parents. L’enfant s’affirme maître d’une réalité qu’il n’a pas choisie, comme s’il en décidait lui-même ; c’est le principe d’une liberté de penser face à ce qui s’imposait comme des réalités fondatrices. Cela rappelle le fameux mot de Cocteau : puisque ces mystères me dépassent, feignons d’en être l’organisateur ; tout enfant a dû assister aux Mariés de la Tour Eiffel !

Le même processus d’appropriation concerne cette autre réalité qui s’impose à lui : son corps sexué de garçon ou de fille. La réalité corporelle du sexe, l’enfant l’a tôt constatée ; il y a des garçons et des filles. Mais pourquoi ? Comment cela s’explique-t-il ? L’enfant cherche dans la vie familiale des repères pour comprendre, il explore son monde familier : dans la famille, il y a un papa et une maman, il y a des frères et des sœurs. De cette réalité, il cherche ce qui pourrait lui donner un sens et aboutit à cette conclusion : garçon, je deviens un fils pour mes parents, un frère pour mes frères et sœurs ; fille, je deviens leur fille et leur sœur.

Mais voilà : est-ce bien ce qu’ils attendaient ? Cette question tourmente l’enfant et suscite une intense prospection, une véritable méditation. La filiation seule est en mesure de procurer un sens à la réalité corporelle ; elle permet (ou non, on va voir pourquoi) de s’approprier celle-ci en affirmant alors comme d’une évidence : « bien sûr que je suis un garçon »/ « bien sûr que je suis une fille ». La concordance entre la réalité du corps sexué et le fait de devenir leur fils/leur fille, établit cette confiance ; la filiation ancre l’enfant dans un destin familial qui lui trace un horizon pour grandir : le garçon, fils de ses parents, sera plus tard le père d’enfants qui seront leurs petits-enfants (idem pour la fille, leur mère) : voilà ce qu’établit la vie familiale, qui profile un destin. S’inscrire dans la lignée familiale donne à l’enfant un sens à sa réalité corporelle, validant une cohérence : le garçon est promis à devenir le fils de ses parents, la fille est promise à devenir leur fille.

S’approprier ce qui s’impose à lui pour s’en affirmer le décideur : c’est la clé du développement psychique de l’enfant. Sa filiation et son identité sexuée sont les données à apprivoiser pour établir son existence ; il lui faut se les approprier pour fonder sa raison d’être au monde. La vie imaginaire permet cette liberté psychique, lui donnant le sentiment de « choisir » ; c’est la condition d’entériner la pesante tutelle parentale autant que ce corps sexué dévolu par le hasard naturel, pour en faire l’évidence de soi-même, la nécessité qu’il en fût ainsi. Si la cohérence s’établit entre la situation corporelle et le registre filiatif, l’éventualité de « soi de l’autre sexe » n’a plus aucune fonction ; elle s’évanouit.

Cette cohérence est tout sauf spontanée. Par l’amour filial, les parents se retrouvent en leur enfant ; mais celui-ci n’est jamais tout à fait conforme à l’idéal qu’ils se sont forgé. Il vaut mieux d’ailleurs qu’il en soit ainsi, pour qu’il affirme sa personnalité. Qu’il ait l’impression de décevoir l’attente de ses parents, il souffre ; et cela peut mener à ressentir une discordance d’avec son corps. Le pédopsychiatre Philippe Jeammet avait souligné combien la crainte de décevoir est « un cancer de l’esprit 7 » ; la « question transgenre » est l’une des problématiques souffrantes qui en résulte, tentative de concilier deux aspirations qui semblent diverger et écarteler, celle filiative et celle corporelle ; d’où un intense désarroi, sérieuse épreuve pour la vie psychique naissante.

S’approprier le masculin/le féminin, c’est donc l’enjeu pour établir l’identité sexuée ; quelles en sont les étapes dans la vie psychique ?

En enfance : l’énigme du masculin/féminin

Il faut partir du développement psychoaffectif de l’enfant, avec cette donnée capitale : la différence masculin/féminin ne trouve pas d’explication en période d’enfance, elle est perçue mais ne peut pas alors être intégrée par la vie psychique. Freud l’a souligné : « c’est seulement à la puberté que s’instaure la séparation tranchée des caractères masculin et féminin. Les prédispositions masculine et féminine sont certes déjà bien reconnaissables à l’âge enfantin. Mais la possibilité d’une différence sexuée telle qu’elle s’instaure après la puberté se trouve supprimée pour l’enfance8 ». On le voit à la façon dont groupes de garçons et groupes de filles se tiennent prudemment à distance sur les cours de récréation, se dénigrant et juste échangeant des commentaires plus ou moins acerbes et dédaigneux sur l’autre sexe : « les filles c’est bête », « les garçons ça frime ». Masculin/féminin n’ont encore aucun sens pour l’intimité relationnelle.

La différence masculin/féminin demeure une énigme durant l’enfance ; tout juste suscite-t-elle des hypothèses diverses. Cela transparaît dans le frisson d’excitation qui saisit les enfants lorsqu’ils parlent des « bisous sur la bouche » que s’échangent les adultes : ils soupçonnent que cela est très excitant, sans en savoir plus. Par mécompréhension du sexuel, leur interrogation se détourne vers la fonction urinaire qui engage les mêmes organes corporels ; ils notent que la fille va « faire pipi » en s’asseyant alors que le garçon va « pisser » fièrement debout – les enfants se demandant si cette différence éclairerait le : pourquoi deux sexes ? Cette différence de posture urinaire recèle une dérive potentiellement machiste du garçon (les garçons rivalisant entre eux de la puissance de leur jet urinaire) et d’une dévalorisation potentiellement féministe de la fille ; ne les tempère que le regard porté par l’enfant sur la relation qu’ont entre eux ses parents, si elle dément tout « avantage » masculin et tout « désavantage » féminin à cette différence corporelle. (Cette remarque éclaire ce qui se passe actuellement sur le sujet sensible de la « guerre des toilettes », avec la réclamation de « toilettes neutres » contestant leur bi sexualisation).

Freud a repéré les mécanismes psychiques qui protègent selon les âges de percevoir l’enjeu du sexuel et de la perspective de la mort ; l’enfance est protégée par le déni. L’enfant sait qu’il y a deux sexes, masculin et féminin, mais neutralise cette différence (avec des procédés psychiques divers, par exemple considérer que la situation féminine de n’avoir pas un organe sexuel apparent comme le garçon est provisoire, et que « cela poussera »).

La différence masculin/féminin demeure pour l’enfant une énigme : il sait cognitivement qu’il y a homme et femme, il se doute que cela a à voir avec le fait d’être papa pour l’homme, maman pour la femme. Mais il se contente de considérer qu’il en saura plus quand il aura grandi, ce qui aiguillonne son envie de grandir.

L’énigme le protège ; ce qu’il aura plus tard à découvrir et à vivre, c’est l’enjeu sensible du masculin/féminin : le sexe comme incomplétude. L’enfant vit la dépendance à l’égard de ses parents ; il est protégé de percevoir l’incomplétude comme enjeu du sexuel et la finitude comme enjeu de la mort. Ces thèmes animent son jeu, c’est sa façon de les explorer en en demeurant à distance9.

La prospection des enfants se centre sur la procréation ; ce sujet les concerne de près : d’où viennent les enfants ? Ils supputent la relation étroite de la procréation avec la vie sexuelle des adultes, donc son lien avec une intimité du masculin/féminin ; le « comment naissent les enfants » concerne le thème plus sensible du « pourquoi la venue de l’enfant ? » qui touche en chacun d’eux « pourquoi moi », autrement dit « qu’est-ce qui a animé le désir de mes parents de me mettre au monde ? » Les « théories sexuelles infantiles » brassent les hypothèses ; la fécondation se fait-elle par la bouche ? Par l’anus ? Questions loin d’être farfelues mais témoignant que la réponse demeure inaccessible. Notre époque se trompe à estimer répondre à la quête de l’enfant en le saturant d’informations « transparentes » sur la sexualité adulte : elles lui demeurent inintelligibles et perturbent plutôt sa méditation. Certes on peut estimer « ringarde » l’explication par les cigognes ou par les choux ; mais elles respectent l’enfant qui sait qu’elles ne sont pas exactes dans les faits, et sont moins « mensongères » que dilatoires, disant à l’enfant : « grandis d’abord, et l’énigme se dissipera ». D’où l’importance de dire à l’enfant une vérité qui lui soit accessible, sans être ni retenue ni trompeuse10.

L’énigme protège l’enfance : sans l’énigme, pas d’enfance au sens de la nécessaire innocence à l’égard de la vie sexuelle entre homme et femme, donc entre masculin et féminin11. L’énigme voile la vie sexuelle des adultes, bref le masculin/féminin ; les programmes « éducatifs » de l’Éducation nationale et les « programmes européens » qui prétendent respecter l’enfant en le traitant « comme un grand », lui « dévoilant » l’accès aux plaisirs sexuels des adultes, sont irrespectueux de sa vie psychique.

Nécessaire innocence enfantine : pourquoi l’énigme est-elle la condition de l’enfance ? C’est que la vie sexuelle des adultes engage l’enfant en son être-même : sa venue au monde. Il est en pleine interrogation de savoir s’il répond aux attentes qui l’ont portée ; il est essentiel de le lui laisser les explorer, et pour tout dire les fantasmer depuis cette intimité sexuelle de l’homme et de la femme : l’énigme l’en protège psychiquement (il doit en être aussi protégé concrètement).

Avoir dévoilé l’énigme de l’oracle de Delphes a valu à Œdipe un statut surhumain qui l’a précipité dans le drame ; commettre l’inceste est le privilège des dieux, ainsi le comprenaient les pharaons égyptiens que sacralisait leur mariage incestueux. L’énigme laisse l’enfant brasser des interrogations qui le concernent pour qu’il se définisse lui-même par rapport à elles ; cela lui permet de s’approprier ce qu’il n’a pourtant pas choisi, enjeu de sa liberté psychique. L’énigme lui offre de s’adonner à toutes les rêveries exploratoires, de nourrir son imaginaire de tous les possibles. L’enfant se sait être corporellement ou fille ou garçon, il constate qu’il y a deux sexes, garçons et filles, hommes et femmes ; mais il ne fait que soupçonner un pourquoi ? L’énigme le protège d’appréhender la signification du masculin/féminin qui submergerait sa méditation.

Il observe ces adultes privilégiés que sont ses parents. Il sait que son père fut jadis un petit garçon, sa mère une petite fille : en témoignent les photographies de l’album de famille et les récits des grands-parents. L’enfant suppute que leur différence de sexes a un rapport avec sa venue au monde ; l’explication demeure floutée, mais il en est soulagé : l’enfance n’a pas accès à la différence masculin/féminin, il la rabat sur la différence paternel/maternel qui lui fait un écran protecteur.

L’identité sexuée noue la perception de son sexe corporel avec ce que l’enfant ressent des attentes de ses parents d’avoir un fils/une fille ; sont-ils en concordance ? J’ai un corps de garçon, m’attendaient-ils comme leur fils ? J’ai un corps de fille, comme leur fille ? La concordance au moins suffisante entre la réalité corporelle (garçon/fille) et le statut filiatif (fils/fille) anime la romance enfantine d’un double de soi-même de l’autre sexe, compagnon de rêverie, « moi-même en fille » dans les pensées du garçon, « moi-même en garçon » dans celles de la fille, souvent projetées sur le frère, sur la sœur : est-ce que cela aurait mieux correspondu ?

L’identification au parent de même sexe est la voie qui fraye à l’enfant de s’approprier le féminin pour la fille, le masculin pour le garçon ; il en attend la promesse d’obtenir plus tard l’accès au masculin/féminin. L’identification lui fait un tuteur psychique auquel il s’arrime pour grandir. C’est du père pour le garçon, de la mère pour la fille, qu’est attendue la « levée de l’énigme12 » qui « dévoilera » le masculin/féminin ; il scrute sa manière à lui (le père) d’être au masculin, sa manière à elle (la mère) d’être au féminin. La filiation gage une future « révélation » : les parents sont intéressés que l’enfant fraye cet accès, afin qu’il devienne plus tard lui-même parent, car ses enfants seront leurs petits-enfants. L’enfant n’est pas empressé de détenir la « clé d’accès » au masculin/féminin ; il tient juste à se sentir garanti qu’il l’obtiendra le moment venu. Masculin/féminin découlent de la relation identificatoire au parent de même sexe, transmission marquée des aléas de cette relation qui a pu être conflictuelle, marquée des épreuves que les parents connurent jadis avec le masculin/le féminin, même s’ils les surmontèrent suffisamment pour devenir parents eux-mêmes.

Comment naît en l’enfant « l’évidence » d’être un garçon/une fille ?

Comment l’enfant parvient-il à ressentir d’« évidence » être un garçon/une fille, affirmant avec assurance « bien sûr je suis un garçon », « bien sûr je suis une fille » ? Cette « évidence » se construit, parfois dans l’épreuve, ce qu’indiquent ces enfants ou adolescents qui se ressentent « de l’autre sexe ».

L’enfant s’appuie sur le fait de se sentir « leur fils », « leur fille », motivation à s’approprier son corps sexué. Son double de lui-même de l’autre sexe qu’il avait romancé, alors s’enfouit dans les tréfonds de la mémoire : « je suis un garçon », cela fait dissiper le rêve d’avoir été une fille et se conforte de : « je suis leur fils ». Le garçon s’approprie alors un futur au masculin, peuplant son imaginaire de compagnons de même sexe qui deviendront les copains des amitiés à venir, même ne comprenant pas encore ce que masculin veut dire mais s’établissant dans ce registre ; avec l’équivalent pour la fille vers le féminin.

Parfois les deux registres, du corps et de la filiation, s’accordent malaisément ; une tension en témoigne, ainsi la fille que l’on dit « garçon manqué » : elle se sait n’être pas un garçon mais goûte aux plaisirs des jeux au masculin, parfois le fait qu’elle a senti sa mère dénigrer le féminin ou réticente à le lui transmettre. Cette tension est encore majorée si un enfant se persuade que devenir de l’autre sexe gagnerait mieux l’amour de ses parents : le « phénomène transgenre » résulte d’une incompréhension souffrante dans cette « connexion » parent-enfant, rendant discordante la transmission du masculin et du féminin.

Du côté masculin, le « meurtre du père » a conditionné l’appropriation masculine depuis le lien au père ; « meurtre » entre guillemets puisqu’il est une élaboration symbolique, sans quoi il s’agirait d’un parricide : meurtre symbolique débouchant sur une transmission.

La relation mère-fille a pour le féminin la même fonction de transmission mais obéit à une dynamique différente ; au contraire de l’affrontement père-fils, c’est une onctuosité qui mêle la rivalité et la complicité, au risque de la fusion. D’où résulte le contraste : le masculin radicalise les oppositions et s’affirme dans le combat frontal, faisant la « nature masculine » rugueuse et parfois rudimentaire à force de se vouloir « tranchante », le féminin inscrit un liant imprégné d’une rivalité déguisée, faisant la « nature féminine » plus conciliante, plus douce, compréhensive ; plus rouée aussi.

Résumons la différence de la relation au père et celle à la mère : le Père vient à l’enfant de l’extérieur, l’enfant entend la voix paternelle « par l’oreille externe » ; la Mère vient à l’enfant de l’intérieur ; l’enfant s’entend depuis sa voix à elle, elle lui est une caisse de résonance amplifiant sa voix propre, balbutiante et fluette, il l’entend « par l’oreille interne ».

En adolescence : débrouiller le mystère du masculin/féminin

À l’adolescence, se rêver de l’autre sexe n’est plus loisible : les modifications corporelles, premières éjaculations du garçon et premières règles des filles, ont levé l’énigme ; lever l’énigme, cela veut dire que la différence des sexes confronte au manque existentiel : voilà ce qui nécessairement échappait à l’enfant vivant la dépendance dans la relation à ses parents. La différence des sexes ouvre l’adolescent à la possibilité de la relation sexuelle, supputée durant l’enfance mais demeurée incomprise. Le corps adolescent inscrit dans l’un ou l’autre sexe, irrémédiablement : la partition corporelle s’impose, établissant la loi de la partition sexuée. La différence masculin/féminin prend alors le caractère d’un mystère à débrouiller : l’ado projette ses propres attentes sur son partenaire de l’autre sexe, sans percevoir qu’elles sont précisément différentes, schématiquement : tester sa puissance (lui)/vs/être aimée (elle). Il lui faut se débarrasser d’un caparaçon narcissique, ce qui engage le processus adolescent.

Le mystère aujourd’hui s’affiche et se clame : les jeunes se désignent bruyamment « non-binaires », etc.13, se rassurant par l’effet de groupe ; surtout, ils font de la « non-binarité » une déclaration à visée sociale, alors que comme donnée psychologique elle est connue de longue date : c’est la bisexualité psychique, « bisexualité psychologique décelable chez tous les êtres humains, qui dépend de la nécessité d’identification sexuelle de chaque sujet au cours de son évolution à ses deux parents 14 ». On sait que les états d’âme adolescents fluctuent, par nature en investigation, en démêlés, en découverte.
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